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-L/es  écoles  primaires  font  ouvertes:  les  in fH tuteurs 
nont  aucun  livre  élémentaire  propre  à former  le  cœur- 

dS'ieW  CUrS  élèves-Lei“rX>  «abii  en  vertu  dW 
deaet  rte  la  Convention  nationale,  n’auroir- il  trouvé 

parmi  les  ouvrages  mis  au  concours,  aucun  livre  dmiâ 
de  la  couronna  civique  ? La  tâche  cft  pénible:  il  lui  fera 
plus  racle  de  cenfumr,  que  de  fe  foumettre  à la  cenfure 
-pendant  .a  jeuneflë  des  campagnes  a befoin  d’un  livre 
élémentaire  fur  1 agriculture  ; il  faut  ajouter  les  principes 
a la  Pratique  afin  que  l'un  dirige  l’autre:  c’eft  dans  cette 
vue  que  , at  ck(Té  quelques  idées  très-fimples  fur  les  Zts 
piuceuxiro  vaux  des  cultivateurs.  J’invite  mes  collègues 
0nt,,%e  de  !’«*«*  A- de  la  confiance  , à réforme* 
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ces  idées,  à perfeéfonner  un  ouvragequeje  pourrais  peine 

ébaucher.  , , , , 

Ii  eft  aujourd’hui  reconnu  de  tout  le  monde  que  le 

premier  & le  plus  utile  de  tous  les  états  qut  ont  exifte,  eft 
{‘agriculture , puifqu’elle  nourrit  l’homme.  C’cft  vers  cet 
important  objet  que  tout  citoyen  qui  aime  fincerement  la 
patrie,  doit  diriger  fo;i  étude  & fon  trawl  ; c eft  ans 
les  écoles  primaires  où  il  faut  infpuer  1 amour  ce 
t'-on  néceflaires  à 1 exercice  de  cec  état.  Il  ef.  eflenuçl 
d’infttuire  la  jeunefle,  i°.  des  avantages  de  1 agriculture , 
i°.  de  fes  travaux,  3s.cles  moyens  de  1 améliorer , 4 . t.es 
mœurs  des  agriculteurs  & des  connoiffances  qu  exige  cet 
état  s0,  des  foins  à donner  au  bétail,  des  maladies  aux- 
quelles il  eft  fujet,  & des  remèdes  propres  a les  guérir. 
Tel  eft  le  but  de  cet  opufcule , qui , en  d antres  mains, 
deviendra  plus  utile, 

§•  *• 

Avantages  de  V agriculture. 

Il  n’y  a point  d’art  plus  utile,  plus  agréable  & plus  digne 
d’un  homme  libre, que  l’agriculture  ; elle  fournit  la  l«b- 
fïftance  à tous  les  êtres  , elle  indue  utilement  for  tous  Us 
autres  ; nul  individu  qui  n’en  connoifle  le  prix , n en  fente 
le  befoin,  & ne  la  recherche  : ceft  le  premier  état  d 
l’homme,  celui  auquel  l’Etre  fopreme  la  deftim  Am.i 
l’agriculture  eft  digne  de  la  vénération  de  lefpèce  1 ; - 
maine;  elle  eft  une  excellente  ecole  de  frugalité,  di.  - 
dufttie  & de  juftict  ; le  travail  aûif  * confiant  qu  elle 
exige , procure  aux  laboureurs  une  faute  forte  qui  rend 
moL  Lfibles  les  peines  de  l’état,  & e oigne  les  paflion, 
qui  aairent  l’ame  & troublent  la  tranquillité  de  1 homme, 
auffi  le  laboureur  n’abufe  point  des  biemaits  de  h ^nature j, 
il  fait  s’en  fervir  à propos,  & à mefore  que  le  bc-fo.n  U 
prelTe-  l’aurore  le  voit  à fon  atelier,  un  repas  funp.e  et 
L»aU©ime  fa  table,  un  ht  fans  mellcfte  ni  ornement 
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l’in  vire  aux  douceurs  du  fommeil.  Cette  conduite  pro- 
longe fa  vie  fans  infirmités,  heureux  fruits  de  la  frugalité. 
Rien  de  plus  utile  que  l’agriculture,  rien  en  même-temps 
de  plus  agréable. 

Comme  les  abeilles  ont  du  plaifir  â recueillir  le  fuc  des 
fleurs,  qui  produit  un  comeftibie  fucculent,  de  même  le 
laboureur  a du  plaifir  de  cultiver  fon  champ , d’en  re- 
cueillir le  fruit  dû  à fes  peines  8c  à fés  fueurs.  Quelle 
.délégation  n’a-t-il  pas  de  voir  fes  champs  dorés,  fon 
grenier  rempli , 8c  les  befoins  de  fes  concitoyens  fatisfaits  ? 
car  c’eft  pour  tous  qu’il  travaille.  Rien  donc  de  plus  digne 
de  l’homme  libre,  que  l’agriculture.  Il  n’eft  aucun  citoyen 
qui  ne  lui  doive  le  tribut  de  fon  travail  : beaucoup  avoient 
quitté  la  chat  rue  pour  prendre  la  plume,  tous  doivent  re- 
noncer à la  plume  pour  reprendre  la* charme ; l’agriculture 
eft  un  moyen  honnête  & convenable  d’augmenter  fon 
bien;  il  ne  faut  ni  fraude  ni  artifice  , fi  communs  dans  les 
autres  états;  un  travail  aéf if  eft  le  feul  partage' des  labou- 
reurs. Rome  avec  l'agriculture  a été  fobre,  induftrieufe  8c 
vertueufe  ; Rome  fans  agriculture  a perdu  ces  vertus  aux- 
quelles ont  fuccédé  le  luxe , i’oifiveté  8c  la  licence  : Rome 
avec  ^agriculture  a confervé  fon  amour  pour  la  liberté  8c 
la  patrie  ; Rome  fans  agriculture  a vu  fon  courage  abattu, 
fon  empire  ruiné,  8c  fes  lois  fans  vigueur. 

§•  ix. 

Des  travaux  de  V agriculture. 


Si  l’agnculture  procure  des  avantages,  ils  ne  font  dus 
qu’aux  peines  des  agriculteurs.  Voyons  d’abord,  lenfembls 
de  leur  vie,  enfuite  nous  entrerons  dans  e détail  de  leuis 


occupations. 

En  fui  vaut  l’agricole  depuis  fa  miffimce  jufqu’à  fa 
mort,  qu’ap  percevons- nous  en  lai?  Peines,  chagrins  , 
travaux  pénibles  , en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  insupportable.  J x 
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L’enfant  agricole  eft  porté  par  fa  mère  dans  les  champs* 
La , qu'y  éçoit-il?  Les:  rayons  du  foieii,  l'humidité  des 
nuages,  &:  pour  tout  foulagement  un  lait  ech  uffe.  Par- 
venu , c-î  enfant,  à fepc  à huit  ans , on  lui  confie  la  garde 
d i bétail.  A quelles  peines  n’eft-iî  pas  expole  ? quels  foins 
ne  doit-il  pas  avoir  ? 11  rie  quitte  cet  état  que  pour  fe  livrer 
à lui  autre  lus  dur.  Tantôt  le  corps  alongé  toute  la  jour- 
née fur  la  bêche  , tantôt  le  foc  de  la  charrue  entre  fes 
mains  , comment  répare-t-il  les  forces  que  ce  travail  lui 
fait  perdre  ? Un  pain  dur  & grolïier  eft  ion  unique  nour- 
riture ; de  la  paille,  une  légère  couverture,  forment  fou 
lit.  Il  n’en  fort  que  pour  retourner  à fon  atelier. 

Les  occupations  des  laboureurs  font  continuelles  ; il 
n’eft  aucun  mois,  aucun  jour  de.  l’année -.où  le  laboureur 
puiife  refier  oifif.  Voyons  ce  qu’il  fait  & ce  qu’il  doit  faire 
clans  chaque  faifon. 

Au  printetnps,  le  laboureur  prépare  les  terres  pour  re- 
cevoir la  femence.  Cette  préparation  fe  fait  de  plidieurs 
manières  : en  traçant  des  filions  avec  la  charrue,  en  re- 
muant la  terre  avec  des  pelles  ou  des  pioches  ; ce  travail 
eft  très- pénible.  Les  terres  ainli  préparées,  enfuite  fumées, 
le  laboureur  sème  les  blés  de  printemps , qui  confident  en 
orge,  avoine,  pois*  fèves,  lentilles,  mais,  &c. 

Lorfque  le  laboureur  a femé,  il  tourne  fon  attention  8c 
fes  foins  du  côté  d s p és  ; il  Us  divile  en  ditrérens  ca-* 
naux  qui  reçoivent  les  eaux  nécelfaircs  à leur  irrigation. 

Le  bétail  exige  infiniment  de  foins,  d’attention;  mais 
il  en  fera  parlé  dans  un  chapitre  particulier* 

La  culture  de  la  vigne  exige  une  infinité  de  fijiiïs  & de 
peines. 

Au  printemps  le  vigneron  taire  !a  vigne,  il  en  lie 
les  ceps  avec  des  bois  appelés  communément  peftaux  otf 
échalas;  il  a f fin  e remuer  la  terre  autour  de  ces  ceps, 
afin  de  ranimer  la  végétation. 

En  été,  le  laboiueur  elt  occupé  d^  recueillir  les  foins 
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& grames  propres  à la  nourriture  du  bétail.  A peine  a-t  iî 
fait  cette  récolte  , quil  travaille  à celle  des  grains  Audi- 
rot  qu’il  font  enlevés,  il  prépare  la  terre  quiles  a produits 
a recevoir  au  printemps  prochain  une  femence  diffé- 
rente. 

Le  vigneron  ne  refte  pas  oifif  : dans  cette  faifon  , on  le 
voie  continuellement  occupé  à remuer  la  terre- qui  envi- 
ronne les.  ceps  de  vigne.  1 

L’automne  ne  fi  pas  plutôt  commencé  , que  le  labou- 
reur conduit  les  engrais  dans  les  champs,  v trace  des, 
li lions  avec  la  charrue , $c  sème  le  blé  fromenr. 

Ceft  dans  ce tre  faifon  que  le  vigneron,  après  avoir 
pendant  toute  1 année  épuifé  Tes  forces  à cultiver  la  vi^ne 
recueille  le  fruit  dû  â fés  peines  à feS  Tueurs. 

L hiver  arrive , alors  le  laboureur  abandonne  les  champs 
mais  pour  fe  livrer  à un  travail  qui  ne  fl  pas  nions  pénible 
que  ce  ui  des  Lifo  ns  précédentes.  Quand  il  n auroit  d’autre 
occupât  on  que  celle  de  foigner  fou  bétail,  elle  exi^eroic 
une  très -grande  partie  de  fon  temps  ; l’autre  parue  eft 

employée  a batCr.  e les  grains,  a tes  conduire  aux  lieux  de 
la  vente. 

Le  vigneron , malgré  la  rigueur  de  la  faifon  , n’aban- 
Ç:"ja/lgIf  j 11  y tWttfporte  des  engrais,  y fait  des 
iodes  aeflinees  a recevoir  de  nouveaux  ceps.  Lorfque  le 
temps  ne  lui  permet  pas  de  for  tir  de*fa  maifo  * il  s’oc- 
cupe  a préparer  des  échalas.  ou  pefTaux  , qu’il  em  ploie  Tu 
printemps  pour  fout  nir  a viinie. 

1 elles  fout  les  occupation»  des  laboureurs  & des  vicie- 
rons, de  ces  hommes  utiles  & précieux,  qui  fans  celle 
s occupent  a procurer  à leurs,  femblables  les  douceurs  & 
les  commodités  dont  ils  ne  jouiffem  pas  eux -mêmes. 
Cependant  ces  hommes  naguère  étoient  fourni  à un 
efclavage  odieux  à la  raifon,  honteux  pour  l’humanité , & 
fur-tout  abominablejaux  yeux  de  la  religion.:  auffi  , dans 
■ partage  des  fruits  de  la  terre  entre  les  riches  & les  culti- 
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vâtêiirs , voyoît-dn  les  premiers  jouir  fnftS  peine,  & Ic'S 
autres  travailler  fans  mconipc  n T' ; la  juftice  nationale  a 
délivré  ceux  ci  de  cette  tyrannie , elle  en  a fait  des  hommes 
libres,  égaux  en  droits  à ceux  qui  les  opprimoKiic 

Le  travail  du  laboureur  & du  vigneron  n’a  pas  tou- 
jours le  fuccès  qu’il  mérite  : une  grêle  eidève  fa  moi  (Ton  ; 
une  <t  lée,  un  brouillard  , une  pluie  l’afFoibliffent  beau- 
coup; il  mérite  donc,  le  laboureur , d’être  ménagé,  pro- 
tégé, puifqu il  travaille  fi  utilement  pour  les  autres,  & 
que  fouvent  il  ne  retire  pas  le  fruit  de  fes  peines. 

§.  III. 

J) es  moyens  g métaux  propres  à l’amélioration  de  l agti- 
culture  en  France * 

Comment  indiquerait  laboureur  les  moyens  de  tirer 
ün  meilleur  parti  des  reffources  que  lui  offre  îe  loi  qu  il 
habite?  fera- ce  par  une  méthode  générale?  Son  in!  «fil- 
fance  , ou  plutôt  lbn  inutilité  * depuis  long  teins  eh  recon- 
nue. Suffira- 1- il  de  dire  au  laboureur  : examine  le  climat 
que  tu  habites , quels  font  les  bleds  qui  lui  conviennent : ; 
fois  attentif  fur  le  mouvement  des  aftres  , afin  de  choUit 
un  tems  favorable  à la  culture  ; fois  délicat  fur  le  choix  des 
bleds  propres  à la  femence  ? affinf émeut  une  leçon  de  cette 
^rL (V  nftu  fatisfaifante  : c'eft  leur  apprendre  ce  qu  ils 
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*iuèce  efi  peu  fatisfaifante;  c’eft  leur  apprendre  ce  qu’ils 
fa  vent , ce  qu’ils  pratiquent.  S'étendre  davantage,  vou- 
loir expliquer  les  différentes  qualités  de  terre  , le  mode  de 
culture  convenable  à chacune,  ce  feroit  faire  parade  dune 
feience  empruntée.  La  théorie  la  plus  parfaire  & la  mieux 
combinée  échoue  Couvert?  au  pied  de  Inexpérience  ; dilons 
donc  au  laboureur  *.  Le  fol  que  tu  cultives  eft  libre,  mde- 
bendartt  i rte  crains  pas  d'en  être  dépouille , ta  perlopne 
& ta  propriété  font  fous  les  aufpices  de  la  loi  : recueille 
feorts  tes  moyens  qui  font  en  ton  pouvoir  pour  féru  nier  tes 
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héritages  : réunis  les  préceptes  aux  elTais  ï 1 un  dirigera 
l’autre*  & tu  parviendras  plus  sûrement  a retirer  du  truie 
de  ton  travail. 

Il  ne  fa  dit  pas  de  tenir  ce  langage  au  laboureur  : il 
faut  lui  indiquer  les  principes  de  1 agriculture  6c  les 
moyens  de  les  appliquer  à Tes  héritages. 

Il  faut  examiner  quelles  font  les  chofes  qui  concou- 
rent à fa  fertilité,  6c  comment  en  faire  l'application  au 
fol  de  la  France. 

§.  Ie'. 

Des  chofes  qui  concourent  à.  la  fertilité  de  la  terre . 

La  terre  e£  une  bonne  mère  qui  fournit  aux  befoins 
de  fes  enfans , mais  elle  exige  un  travail  aéhf  6c  confiant  ; 
il  faut  des  bras  pour  la  cultiver,  du  bétail  pour  la  féconder 
ce  en  recueillir  les  fruirs.  Plus  un  cultivateur  tient  de 
bétail , plus  il  eft  en  état  d améliorer  fes  héritages  : 
ainfl  , du  bétail  & de  l’engrais , voilà  les  véritables  fources 
de  la  profpérité  de  l’agriculture  ; elles  ont  Toujours  réufli 
à ceux  qui  les  ont  mifes  en  ufage. 

§.  II. 

Moyens  de  faire  valoir  les  rejfources  en  France . 

Il  n’eft  pas  de  pays  où  l’agriculture  puiflfe  mieux  fleurir 
qu’en  France  : quoique  fon  fol  foit  déjà  bien  cultivé  , ii 
efb  cependant  fuicepnble  d amélioration. 

La  France,  en  matière  agricole,  peut  erre  divifée  en 
trois  parties  principales:  la  montagne  , Sî  \ ignoble  6c  la 
plaine.  Chacune  de  ces  parties  a un  mois  de  eukere  diffé- 
rent ; il  eft  donc  nécefiaire  de  voit  ce  ^ui  peut  leur  con- 
venir. 
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La  montagne  a deux  parties  bien  diftin&çs,  relative* 
nient  a i'e$  productions  : 1 une*.,  appelée  haute  montagne, 
ne  produit  que  de  i orge  , de  l’avoine  6c  des  fromages  j 
1 autre,  appelée  balle  - montagne , eft  plus  fertile  : on 
y recueille  gu  troniçnt,  de  1 orge,  de  l’avoine  ôc  du 
maïs. 

C-eft  dans  la  montagne  qu’il  faut  de  la  force  & du 
courage  pour  vaincre  l’aridité  du  fol , Sc  tirer  du  fein  de  la 
terre  quelques  productions  : aulïi  la  culture  y eft  dès  plus 
pénibles,  tk  les  héritages  ne  donnent  du  fruit  que  parla 
fécondité  qu  ils  reçoivent  des  engrais;  il  faut  donc  du  bé- 
tail 6c  le  bien  nourrir  : voilà  le  vrai  moyen  d’amé- 
liorer l’agriculture  dans  la  montagne. 

La  véritable  nourriture  du  be'tail , celle  qui  fournit  les 
meilleurs  engrais  , c’eft  le  foin.  La  montagne  ne  renfermé 
pas^  nés  prairies  Bien  étendues  , la  plupart  de  ces  prairies 
n eft  pus  fertile.  Les  moyens  fuivans  peuvent  accroître 
J e u r p reduCf  \ o n. 

Si  le  fol  de  la  prairie  eft  gras , on  eft  affûté  d’en  aug- 
menter le  fruit  par  des  clôtures , qui  font  utilement  em- 
ployées dans  plufiëurs  parties  de  la  montagne,  où  chaque 
propriétaire  a fon  terrein  fëparé  ; aufti,  le  bétail  y eft 
mieux  nourri. 

Si  le  foi  eft  voifîn  des  eaux , qu’il  puiffe  en  être  arrofé  , 
il  faut  les  diftribuer  de  manière  que  toutes  les  parties, 
de  la  prairie  en  reçoivent  f in  fluence. 

Si  le  fol  eft  ayide , il  faut  recourir  à i’ufage  des  prairies;, 
artificielles  , qui  produifent  de  fi  heureux  effets,*  qu’on 
a lieu  d 'être  furpris  de  ce  qu’il  y en  a fi  peu. 

Cnacim  c on  non  les  graines  propres  à I\  formation  des 
.prairies  artificielles  : ce  font  la  luzerne,  la  fparfette,  le 
ti^-fie,  le  raigrais  ou  le  fromental  , c%  qui  {lénifie’ faux 
froment.  De  toutes. ces  graines , k fromenral  &la  fpnrfette 
paroi  fient  les.  plus  convenables  à la  montagne.  Tout  fol 
Jeux  eft  propre;  Ju  gelée,  les  fximars  ne  niufent  point  à 
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leur  produfîioïi  qui  convient  à tous  les' beftiaux  • ^expé- 
rience qui  en  a été  faite  a juftiiié  les  bonnes  qualités  de 
ces  graines  ( i ). 

Le  vignoble  eft  la  partie  de. 'la  France  qui  produit  du. 
vin.  On  peut  la  ions  divifer  en  vignoble  proprement  dit , 
Ôc  vignoble  agricole. 

Le  premier , dans  de  certains  pays  , ne  donne  que  du 
vin  : dans  d’autres  , comme  dans  les  départcmens  méridio- 
naux, la  vigne  eft  parfemée  de  mûriers  qui  procurent  la 
nourriture  des  vers  a foies , ët  d’oliviers  , d’où  provient 
l’huile- d’olive  : l’autrs  eft  partagé  entre  la  culture  de  la 
vigne  & celle  des  bleds.  Les  vignerons  , éx cités  par  le 
prix  exeeftif  auquel  le  vin  s’eft  élevé  , ont  planté  la  vigne 
dans  des  fonds  très-propres  au  bled. 

Cette  nouvelle  plantation  eft  nuifible  à l'agriculture , 
car  il  en  efb  réfulté  les  inconvéïiiens  qu’on  va.  détailler. 

i°.  La  vigne  eft,  de  toutes  les  parties  de  l’agriculture, 
celle  qui  exige  plus  de  foins,  plus  de  travail  : A laboureur 
ayant  augmenté  fa  culture  , a été  néce  ftairement  forcé  de 
diminuer  le  travail  de  chaque  vigne,  ainfi  fa  récolte  en 
eft  devenue  plus  foible. 

2°.  Les  vignes  nouvelles  ne  dédommagent  pas  toujours 
de  la  culture  qu’elles  exigent.  Plus  fnjètes  aux  intempé- 
ries de  Pair  que  les  anciennes,  une  gelée,  un  brouillard, 
enlève  au  laboureur  le  fruit  de  toutes  Tes  peines. 

3°.  Le  vin  des  nouvelles  vignes  étant  d’une  qualité  infé- 
rieure à celui  des  anciennes , jl  en  réfulte  le  plus  fou  vent 


(i)  Un  habitant  des  montagnes  du  Jura  cultivoit  fes  héritages 
fuivant  Fufage  du  pays;  il  ne  pouvoit  ni  vivre  ni  nourrir  Ton 
bétail  ; il  renonce  à cct  ufase  , une  partie  de  fes  prés  eft  convertie 
en  prairies  artificielles  : il  fait  une  double  récolte,  bon  bétail  eft: 
mieux  nourri , il  en  retire  plus  de  fruit,  plus  d’engrais  ; fes  champs 
font  engraiiïes , leur  récolte  devient  plus  abondante  : ainfi  , fes 
héritages,  quoique  fur  un  fol  ftérile , acqu  crent  une  fertilité  qui 
|tii  procure , 3c  à fa  famille , une  vie  plus  heureufe. 
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<5  ne  le  vigneron  a une  récolte  très- foible  êc  d’une  màu- 
Vaife  qualités 

4°.  Le  laboureur  qui  a converti  en  vigne  une  partie  dé 
fes  fonds  pr  près  au  bled , ne  peut  plus  nourrir  la  même 
quantité  de  bétail  ; il  n’a  plus  l’engrais  fuffifant  pour  fé- 
conder ceux  qu’il  réferve  à la  fenience  : delà  la  ftérilité 
6c  la  dife-tte. 

La  plaine  eft  le  grenier  d’abondance  qui  fournit  la  fub- 
fiftance  aux  deux  autres  : fon  fol  a une  fupériorité  bien 
marquée ' il  exige  moins  de  travail  6c  d’engrais. 

La  plaine  eft  divifée  en  deux  parties  bien  diftinétes  : 
l’une,  appelée  terre  ferme;  6c  l’autre,  marécageufe. 

La  première  partie  renferme  ; en  certains  endroits  , des 
prairies  qui  fournillent  abondamment  du  foin  avec  lequel 
on  nourrit  beaucoup  de  bétail  ; dans  les  lieux  où  il  n’y 
a pas  de  prairie,  on  y fupplée  par  des  prés  artificiels, 
formés  av<$  le  trefle  , la  luzerne  Ôt  la  fparfette. 

1 a plaine  marécageufe  eft  couverte  d’ét3ngs  , de  marais  : 
l’air  n’cft  pas  fain  , l’habitant  n’y  jouit  pas  d’une  bonne 
fan  ré  ; le  bétail  , n’y  trouvant  pas  un  bon  pâturage  , eft 
maigre  6c  rend  peu  de  fruit. 

Ces  maux  difparoîtront  par  le  deftechement  dts  marais  : 
dé  jamne  partie  de  ces  immenfes  terreins  fera  rendue  cette 
année  à lagriculrure;  elle  produira  du  bled  6c  du  foin. 

L’écoulement  des  eaux  des  étangs , des  canaux  faciles  à 
pratiquer  , opéreront  en  peu  de  teras  le  deftechement  des 
marais  : ainfi  cette  partie  de  la  plaine  fournira  fon  contin- 
gent à l’agriculture. 

Dans  piufieurs  parties  de  la  plaine , le  laboureur  eft  dans 
l’nfage  de  laifter  chaque  année  une  partie  de  fes  fonds 
fans  culture  ; il  penfe  que  le  repos  eft  néceftàire  pour 
rendre  la  terre  plus  propre  à produire  l’année  fuivante. 

Le  laboureur  renoncera  à cet  ufage  , s’il  réfiechit 
qu’un  moyen  très-fimple  peut  rendre  chaque  année 
la  terre  productive.  Il  ne  s’agit  que  de  var^r  les  eul- 
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turcs  fur  le  même  fol , c’eft-a-airç,  de  former  un  pre 
artificiel  dans  un  fonds  qui  vient  de  produire  u tro 
ment  9 de  forge , ou  de  l’avoine  , ou  d’y  femer  des  choux  , 
raves  , pommes-de-terre  , navets  , & tumeps.  Cette 
derniere  racine  , qui  fe  feme  6c  fe  plante  comme  es 
choux  , eft  précieufe  pour  le  bétail , lut-rout  pour  les 
Vaches , auxquelles  elle  fournit  beaucoup  de  tait. 

Tels  font  les  moyens  généraux  qui  peuvent  améliorer 
l’agriculture  en  France.  Il  eft  facile  à chaque  commun* 
d’en  faire  Inapplication  à fou  territoire  , & de  déter- 
miner le  mode  de  culture  qui  lu*  convient.  ^ 

Ce  n’eft  pas  allez  pour  le  laboureur  d’avifer  aux 
moyens  qui  peuvent  féconder  fes  près  6c  fes  champs  * 
il  doit  porter  fon  attention  fur  les  légumes,  ^:  les  ra- 
cines qui  forment  l’objet  des  jardins.  Un  jardin  qui 
doit  réunir  l’utile  a Fagréab’e , fera  compofé,  i . de 
gumes , 2°.  de  racines,  3°.  de  plantes  falutaires  a la 
lancé , 4°.  d’arbres  frutierj. 
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Des  légumes  & racines . 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  la  defeu  ption  d objets  dont 
la  figure- n’eft  ignorée  de  perfonne.  On  rappellera  feu- 
lement ce  que  tout  le  monde  fait,  mais  c eft  à quoi 
tout  le  monde  ne  penfc  pis. 

La  nourriture . la  plus  (aine  & la  plus  convenable  à 
1 homme , eft  celle  que  lui  fourni  fient  tes  légumes.  e 
pendant  on  voit  une  infinité  de  jardins  qui  ne  con- 
tiennent ies  uns  que  de  la  verdure , quelques  arbres  fte- 
riles;  d’autres  quelques  plantes  les  moins  utiles.  On  a pré- 
féré jiîfqu ’à  préfent  l’agréable  a futile  : il  eft  temps  Uw 

changer  de  fyfteme.  . 

Que  déformais  les  jardins  pioduifant  les  racines  légumes 

Lwvahtes. 


1 • r«  cfioux,  qui  font  d.e  plufîeitrs  efpèces  faciles  £ 
c;,t:nSnct  par  lent  çottleur  : jp  rouge, , les  verts 
I s blan'CV  les  premiers  ont  une  chair  plus  dure  que 
les  autre,;  ils  mentent  ia  préférence  : au  furplus,  le 
• ’ ’ - moce  de  culture  contribuent  beaucoup  à redonner 
su  cnoux  une  bonne  quel  té.  La  terre  qui  doit  le  re- 
cevoir voit  erre  bien  préparée.  11  ne  faut  pas  fe  contenter 
? ia  leiuuer  profondément,  on  doit  augmenter  fes  fels 
yegetaux  par  un  fumier  bien  pourri.  Cette  préparation 

r ®lre  aux  t]u'  feront  traités  dans  cette 

lection.  Il  y a encore  deux  autres  efpèces  de  choux  : i une, 
•'ppvlie  chou-rave , parce  que  la  racine  eft  de  la  fi-' 
gare  de  la  rave,  mais  plus  greffe  ; l’autre  eft  appelée 
chou-fleur  : fa  chair  eft  rendre  êc  bonne  à manger; 

0r  f ’ La  t>er:e-rave  eft  une  plante  potagère  de  deux 
efffcces  : 1 une , rouge  ; & l’autre,  blanche; 

Y Le  céleri  fe  fème  fur  couche  , il  fe  replante  corn- 
me  le  choux  • 1 

i 4 " L Lorfonnère  a la  peau  noire  & la  chair  blan- 
eue,  il  ra ut  qaii  aie  refie  deux,  aimées  en  terre  pour, 
ie  ceuillir  • r 


j 5 ^ foJfiB,  ou  cerGii  eft  une  plante  blanche  en  dé- 
dans  ex  dehors,  tendre  , laiteufe,  & agréable  au  goût;  , 

r6°'  jmmme-de-terre  , connue  par  fa  bonté  ôc  lu- 
qui  s en  fait,  eft  div.fée  en  deux  efpèces:  l’une 
ronge  , & 1 autre,  blanche.  La  première  eft  préférable;  fa 
enan"  eft  plus  dure,  plus  agréable.  * 

7 .’  ^es  P°:s  ^ont  très- variés;  cependant  on  p ut  les 
redire  a ceux  efpèces.:  l une,  dont  la  tige  s’élève  à cinq 
ou  li.\  pieds , ScJ  autre  feulement  à deux  ou  trois  pieds, 
il  en  eft  de  meme  des  haricots;  mais  il  y a cette  dif- 
erence  einrel’uu  & l’autre  que  les  pois  iefèmen:  de. boa» 


ij 

heure.  Le  haricot  efl  tendre,  il  craint  les  gelées  du  pria- 
teins  y par  cette  raifon,  il  faut  le  planter  tard. 

Section  II. 

Des  plantes  médicinales  & aromatiques* 

Avant  de  parler  de  ces  plantes,  il  convient  de  dire 
tin  mot  des  maladies  auxquelles  elles  peuvent  être 
utiles. 

L’homme  eft  sujet  â une  infinité  de  maladies.  Les 
unes  font  inhérentes  à fa  confhtution  ; les  autres  pro- 
viennent de  fa  conduite  , de  1’ mfalub.it  ' de  l’air. 

Dans  la  jeuneflè , l’homme  eft  affligé  de  violentes 
maladies,  appelées  petite  vérole  , rougeoie  , fièvre  vermi- 
neufe. 

Dans  lage  viril  on  voit  l’homme  fujet  aux  pîeuréfies  , 
fièvres  putrides,  dyffentries,  rhumes,  maux  de  poitrine, 
cîe  dents , &c. 

La  vieillelfe  amène  différentes  maladies , telles  que  le 
rhumatifme  , laid  il  me  , & l’hydropifie. 

Revenons  iurces  différentes  maladies  : la  petite  vérole  eft 
à proprement  parler  l’éruption  des  humeurs.  Cette  maladie 
eft  plus  ou  moins  violente  félon  leur  gravité.  On  peut  ia 
prévenir  par  le  moyen  de  l'inoculation  ; mais  il  faut  que 
l’enfant  auquel  on  veut  fifre  cette  opération  , foie  préparé 
par  un  régime  convenable  à cette  maladie,  qu’il  sabl- 
tienne  de  vin,  de  viande , <k  qu’il  vive  d’ali  mens  doux 
& rafr.  îchiiîans  , tels  que  légumes , fruits,  petit  lait,  tC 
fanes. 

20.  Qu’il  ne  foit  pas  malade; 

3°.  Que  1 inoculation  le  falfe  à la  campagne , foit 
au  printems,  foie  en  automne  ; 

4 . Que  le  virus  ou  yenin  foit  extrait  d’un  enfant  qui 
aura  une  belle  vér  a Vf 
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Si  la  petite  vérole  vient  naturellement  j les  remèdes 
font  très-fimples. 

i°.  Des  bains  de  pied; 

Deslavemens  avec  de  l’eau  & du  miel; 

3^.  Une  tiiane  compofée  d’eau  , de  miel  & de 
'vinaigre  ; 

4^.  Du  petit  lait  ; 

5°.  Des  légumes,  des  fruits; 

6 Une  purgation  douce,  compcfée  de  crème  de 
tartre  ; 

7°*  Un  air  pur; 

8®.  Une  grande  propreté. 

Il  efl:  une  obfcrvation  importante  à faire.  Lorfque  la 
petite  vérole  a fait  fon  entière  éruption  , il  convient  de 
percer  les  boutons  qui  font  au  vifage , d’en  faire  fortir  le 
pus,  afin  de  diminuer  les  accidens  qui  en  pourroicnt  ré- 
iulter,  fort  en  occafionnant  des  cicatrices,  fuit  en  refluant 
dans  le  farig. 

Le  régime  indiqué  pour  la  petite  vérole  convient  a la 
rougeole. 

Quant  aux  autres  maladies  de  l’enfance , il  faut  s en 
référer  à la  nature;  elle  eft  allez  fage  & a fiez  forte  pour 
opérer  la  guérifon , fans  qu'il  foit  néccflaire  de  donner  aux 
enfans  aucun  de  ces  remèdes  que  l’Afie  , l Afrique  & 
l’Amérique  fourni  fient  à l’Europe; 

Les  maux  dont  la  poitrine  peut  être  affeélée,  font  con* 
nus  fous  ces  trois  dénominations. 

i*.  Fluxion  de  poitrine; 

4*.  Pleuréfie; 

3°.  Pulmonie. 

L’inflammation  de  poitrine  efl  une  affeéfoùon  du  pool* 
mon  qui  s’enfle,  8c  autour  duquel  il  fe  forme  un  abcès: 
cette  maladie  efl:  violente  8c  fouvent  dangereufe.  Elle  fe 
macûfefte, 

l°.  Par  un  mal  de  tète; 
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a*.  Une  douleur  clans  les  reins; 

Un  vifage  tantôt  rouge , tantôt  pale; 

4 . Les  lèvres,  la  langue,  la  peau  sèche; 

5°.  Une  toux  sèche,  eu  des  crachats  mêlés  de  fang; 

6 . Une  fièvre  ardente,  avec  des  fiiflons; 

7*.  Des  taches  noires  ôc  livides  fur  la  poitrine. 

Les  remèdes  convenables  à cette  maladie  confident: 

i Dans  une  ou  deux  faignées  faites  dans  les  premiers 
jours,  &z  dans  le  cas  ou  le  mai  n’ed  pas  violent; 

2°.  Des  bains  chauds  de  pied; 

3 \ De  la  tifane  d’orge  ; 

4'.  Du  petit  lût j 

5°.  Une  boiflon  avec  du  firop  capillaire; 

6°.  Des  jus  d’herbes; 

7°.  Une  fumigation  d’eau  bouillante  mêlée  de  vi- 
naigre ; 

go.  Des  cataplafm.es , foit  de  fleurs  de  mauve  , camo- 
mille, cuites  dans  l’eau  ou  du  lait,  foit  de  mie  de  pain  ôç. 
de  lait,  appliqués  à la  gorge  &c  fur  la  poitrine; 

9».  Un  air  pur  ; 

toc.  Deux  lavemens  par  jour. 

11  ne  faut  ni  émétique  ni  purgatif;  ce  s remèdes  font 
dangereux,  parce  que  la  poitrine,  qui  ed  délicate,  ne 
peut  les  fup porter ; des  remèdes  rafraîchiflaus  font  les  feuls 
qui  p ; u vent  être  employée. 

La  pleuré  fie  occafioanée  par  un  travail  ou  une  marche 
forcée,  a les  mêmes  caradères  que  rinflammation  ; elle 
fe  di dingue  par  un  point  fur  lequel  il  faut  appliquer  des 
cataplafmes  tels  qu’ils  viennent  d’être  défignés;  les  re- 
mèdes font  les  mêmes. 

La  puimonie  provient  d’un  vice  des  poulmons,  fur  Lf- 
quels  il  fe  foi  me  une  ulcère  : certe  maladie  a trois  degrés 
Jbiea  faciles  a reconnoîcre. 

i°.  Uns  toux  sèche; 

*n.  Une  toux  fume  de  crachats  ; 


là 

C*  Une  toux  purulente  , accompagnée  d’une  fièvre 

ccv;  :: . elle. 

Cette  maladie  , dans  Tes  premier  §c  fécond  degrés , 
peut  être  guérie  par  f application  des  remèdes  indiqués 
pour  i’inflammation  de  poitrine,  excepté  la  faignée  * mais 
il  eft  utile  d’y  ajouter  un  cautère  ambras  ou  à la  jambe, 
afin  de  détourner  l’humeur  qui  affrète  le  poulmon.  Plu- 
fieurs  personnes  ont  obtenu  leur  gulrifon  de  cette  manière  \ 
d autres  fimpleùierir  avec  de  l’eau  fraîche  : cette  maladie* 
parvenue  à fon  dernier  degré , eft  incurable;  tous  les  pur- 
gatifs font  mortels , il  faut  foigneufement  les  éviter. 

Avant  de  palier  aux  maladies  qui  font  communes 
dans  la  vieillefte,  il  eft  efifentiel  de  parler  des  fièvres 
putrides. 

Il  y a cette  différence  entre  les  maladies  de  poitrine 
&:  ces  fièvres,  c’eft  que  les  • premières  proviennent  de 
l’infiammation  du  fang , tandis  que  les  autres  ne  font 
que  l’effet  de  la  corruption  des  matières  qui  font  dans 
i’eftomach  , ou  de  la  bile. 

Ces  fièvres  fe  manifeftent  , i°.  par  un  violent  mal 
de  tête,  2°.  par  des,  douleurs  de  reins  Sc  de  genoux, 
3°.  une  bouche  mauvaife,  peu  ou  point  d'appetit,  q,°.  urt 
friffon  fuivi  d’une  grande  chaleur,  50.  une  langue 
blanche  , quelquefois  noire  , fuivanc  Fâcreté  des  hu- 
meurs, 6°.  des  rêveries  , des  mouvement  cojnvulfifs. 

Les  remèdes  four  hmples. 

i°.  De  li  limonade  compofée  de  jus  de  citron  , ou  du 
vinaigre  mêlé  avec  du  fucre  Sc  de  l’eau. 

i°.  Une  abih nence  de  toute  nourriture  , fpéciàleiftcnt 
de  vin  & de  viande. 

30.  Une  purgation  compofée  de  quelques  grains  d’é- 
xn  étique. 

4°.  Des  îavemens. 

6®.  Un  air  pur. 

4°.  Si  après  l'émétique  , la  fièvre  continue , ©n  peut 

donner 
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donnar  aux  malades  uae  décoéhort  d orgp  épalffc , 
mêlée  avec  l*efprit  de  fouftfe  ou  de  vîrtiol. 

Il  eft  une  maladie  appelée  épidémie  % qui  tient  de 
la  putridité  des  humeurs } elle  le  guérir  facilement  avec 
de  fcan  * di\  vinaigte  , des  aromates  , pour  purger  l’air, 
3ç  une  grande  propreté  dans  la  maifon  des  malades: 
l’expérience  démontre  tous  les  jours  la  vérité  cte  cette 
afifeteion  ; cependant  on  fait  beaucoup  de  dépeniés  pour 
ces  maladies  ; on  envoie  à grands  frais  des  médecins 
qui  donnent  beaucoup  de  remèdes  inutiles  7 dont  le 
prix  feroit  plus  utilement  employé  à procurer  aux  ma- 
lades de  bons  alimens  pour  rétablir  leur  famé  (i). 

Il  eft  plus  commun  de  voir  les  perfonnes  âgées  at- 
teintes de  rhumatifme  que  les  jeunes  ; voila  le  motif  qui 
a déterminé  d s placer  cetre  maladie  dar.$  le  rang  do 
celles  auxquelles  les  premières  fout  fujètes* 

Le  rhumatifme  eft  une  douleur  qui  affe&e  une  partie 
extérieure  du  corps  & qui  change  de  • fiége , tantôt  à 
la  jambe  , au  gensu  , taarct  au  bras.  Cette  douleur 
provient  d’une  tranfpiration  arretée  , ou  dun  fang  en- 
flammé : de-U  U douleur  eft  plus’  ou  moins  vive  j plus 
ou  moins  tenace',  fui  van  r Tâcreté  de  l’humeur. 

-il  j a trois  efpèces  de  rhumatifme  : Tune  , îorfque  la 
douleur  cft  fans  fièvre  , ce  qui  indique  une  tranfpiration 
arrêtée  ; la  fécondé  , îbrfqu’elle  eft  accompagnée  de  la 
fièvre  y fymptime  qui  démontre  une  inflammation  dans 
le  faiigq  & la  troinème  , Iorfque  la  douleur  fe  fixe  dans 
xme  pairie  du  c®,ps  : ce  qu’on  appelle  feiatiaue . 


(i)  Un  jeune  Médecin  eft  appelé  dans  une  petite  commune  où 
régnoit  une  de  ces  maladies;  il  fait  brûler  du  bois  de  genièvre 
dans  les  chambres  des  malades,  au-devant  de  leurs  maifoas;  il 
coufeiile  l’ufage  d’eau  & de  vinaigre,  une  grande  propreté:  avec 
ces  trois  ehofes , il  réulfit  à guérir  très-promptement  les  ma- 
lades. 

j EJfai  far  t ' agricul'lur*  . par  Bonguyod,  B 


Remèdes  convenables  au  rhumuùfme. 

i*.  Si  la  douleur  eft  fans  fièvre  , le  frottement  de 
la  partie  malade  avec  de  la  fkneile,  une  tifanne  d’orge, 
des  lavemçns,  du  petit  lait,  une  application  cte  re- 
mèdes émoliiens  êc  adouciffans  fur  la  partie  foufFrante, 
tels  que  de  la  mie  de  pain  mêlée  avec  du  lait. 

Il  faut  exciter  la  tranfpitatbn,  en  donnant  au  malade 
une  infufion  de  tulfilagc  ou  de  fureau.  Si  la  douleur 
eft  accompagnée  de  fièvre,  la  première  chofe  à laque! ’e 
il  faut  penler , eft  d'appaifer  T inflammation  du  fang  : 
on  peut  y parvenir  , i°.  par  une  faignée  fume  d’un 
bain  , enfuite  on  emploiera  les  remèdes  ci  - defîus 
indiqués. 

Il  peut  furvenir  un  accident  qui  eft  bien  dangereux. 
Si  l’humeur  extérieure  rentre,  elle  peut  affe&er  le  pou- 
mon : afin  de  la  détourner , il  faut  recourir  au  fet©n  8c 
au  régime  indiqué  pour  les  maladies  de  poitrine. 

Si  la  douleur  eft  fixe  , une  application  de  remèdes  v 
émoliiens  8c  adouciffans,  des  véfiçatoires,  peuvent  fuffire. 
Ï1  eft  eflentiel  d’éviter  l’ufage  des  eaux  fpinrusufes , 8c 
de  tous  les  onguens  âcres  & gras. 

Il  eft  aflez  ordinaire  d’employer  avec  fuccès  le?  eaux 
fulphurenfes  de  Bourbonne  , LuXeuil  , Plombière , 8c 
autres  de  cette  efpèce. 

Cet  opufcule  n’étant  pas  fpécialement  i'  ftiné  â parler 
des  maladies , on  dira  peu  de  chofe  de  celles  connues 
fous  les  noms  d’aftlime  8c  d’hydropifie. 

La  première  provient  de  la  foibkfle  ou  d'un  vice  du 
poulmon,  ce  qui  occafionae  une  difficulté  de  rcfpirer. 
fl  y a deux  efpèces  d’afthmes , le  fec  Sc  l’humide  j l’un 
eft  une  toux  fans  crachat,  l'autre  avec  crachat. 

Les  remèdes  convenables  à certe  maladie  confident  : 
i°.  a ufer  d’aiimens  doux,  tels  coq  les  légumes f i°.  a 
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/«abfteu* r de  tous  remèdes  vislens,  qui  piaffent  irriter  le 
pou! mon  , $*.  a ne  pas  fe  ünér  à an  travail  forcé. 

L’hydfopide  cft  une  décompoficion  du  fang , d’où  il 
résulté  une  endure  dans  les  jambes  , les  cuiiles,  & fpé- 
cialement.  dans  le  ventre.  Four  rétablir  la  pureté  du 
fang  Se  fa  fluidité  naturelle , on  peut  employer  des  Jus 
d’herbe  , une  rifonne  rafraîchi  (fonte , quelques  purga-t 
tiens  , pour  -évacuer  l’humeur.  On  a fouvent  recours  à 
une  opération  chirurgicale  pour  faire  fortir  les  eaux  qui 
font  dans  le  ventre  : â la  vérité,  le  malade  en  cft  fou- 
lagé;  mais  la  caufe  du  mai  fubfiftant  toujours , il  ne 
tarde  pas  à retomber  dans  le  meme  état  : il  faut  s’atta- 
cher à.  détruire  cette  caufe  qui  eft  un  vice  de  fang. 

Les  idées  (impies  que  l’on  vient  de  développer  fur 
les  maladies  & les  remèdes  propres  à les  guérir , pa- 
raîtront bien  foibles  & bien  infuffifantes  , fur-tout  aux 
gens  de  fart  : c’eit  à eux  à réparer  les  fautes , les  er- 
reurs Se  les  .omiflions  furvenues  dans  cet  opufcule. 

S'ils  veulent  erre  entendus  , devenir  utiles  , il  faut 
qu’ils  quittent  leur  jargon  fcholaftiquc  , qu’ils  n ac- 
cablent  point  Les  malades  par  des  remèdes  violens  ' 
qu’au  lieu  d indiquer  ceux  qui  proviennent  de  l’étranger , 
ils  tachent  d’utitifer  les  plantes  faîutaires  qui  croiCenr 
en  Europe  , fpéciaîemcct  uans  une  montagne  de  la  Suiifç 
appelée  le  Mont  d Or. 

On  préviendra  plufeurs  maladies,  i*.  par  une  nour- 
riture frugale,  z°.  une  grande  propreté  dans  fes  habits 
Ce  fa  maifon  , 30.  les  bains  chauds  Ce  froids. 

On  peur  guérir  des  maladies  légères  , tels  que  des 
p aux  A ’eftomach  , avec  de  Feau  bien  fraîche  prife  le 
matin  à jeun  , Ce  des  envies  de  rendre  avec  de  l’eau 
tiède  , prife  également  le  matin  à jeun. 

Tout  citoyen  doit  avoir  dans  £1  maifon  , autant  qu’il 
-cft  poflible  , du  vinaigre  Se  du  miel.  Il  doit  trouver 
dans  fon  jardin  les  plantes  cbap.ès  détaillées. 
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i*.  Le  chiendent',  racine  apéritive  8c  fafraîchïiïànce  , 
qui  entre  dans  toutes,  les  tifaanes. 

i°.  Le  tu  (Tillage , propre  aux  rhumes  & maladies  du 
.poumon. 

3 w.  Le  fume  terre , propre  à.  purger  la  bile. 

4°.  Le  capillaire , convenable  aux  maladies  de  poi- 
trine. 

5®.  La  rhubarbe , propre  aux  évacuations. 

6°.  La,  valériane,  dont  la  ,racine  eft  apéritive. 

7°.  La  pimprenelle,  propre  , aux  hémorragies. 

S°.  La  itatice  , ou  herbe  à f«pf  tiges  , convenable 
aux  plaies  8c  ulcères. 

5>°.  L’angélique , plante  'lomachique. 

io°.  La  méiifle  cordiale  <5 c ftomachiqué. 

ii°.  La  beroi»e  , dont  la  racine  eft  purgative. 

i z®.  La.  véronique  dont  le»  feuilles  font"" vulnéraires 
& agréables  au  goût. 

130.  Le  romarin  , arbrilfeau  dont  les  fleurs  & les 
feuilles  , pnles  intérieurement , font  propres  à fortifier  ie 
cerveau , 8c  peuvent  être  employées  dans  la  paralyhe 
& l’épi lepfie. 

1 4°.  La  menthe  ou  baume  des  jardins. 

15°.  Le  bouillon-blanc.- 

1 6°.  Le  bafilic  , plante  agréable  par  fon  odeur  • 
prife  en  infufion  elle  eil  utile  aux  maux  de  tête. 

»7°.  La -guimauve  , qui  iert  dans  les  tifaanes  êc  aux 
catapkfmes  tar  les  parties  enflammées. 

1 8°.  La  gentiane  , vulnéraire  , fébrifuge  ôc  ftoma- 
duque. 

190.  L’année  ou  énule  campane  , plante  falutaire  à 
l’ëfiomach. 

Les  abeilles  conviennent  parfaitement  aux  jardins  y 
mais  leur  travail  U iatéreîlanr  qu’il  exige  un  rrai- 
ment  particulier. 
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Section  III. 

B;cs  Arbres  à fruits.: 

Ün  «les  plus  beaux,  ornemens  des  jardins  eft  celui 
que  procurent  les  arbres  : on  en  diiVingue.  de  deux, 
eïpèoes',  les  arbres  à grand  vem  & .ceux  ^ nn-venc5 
ces  derniers  conviennent  - .mieux  aux . jarains , les  autres 
ne  font  propres  qn  à formée  des  veigeiSi. 

11  y a,  cîeux/  ciioles  . ejîintielles  à-  examiner  «ans  une 
pfancadon  d^rkes  u°.  la  nraniêve  de  1 s planta  , i°.  la 
qualité  du  fruit  convenable  au  fol  ou  il  eft  plante. 

On  a établi  ues  pépinières  où  ion  trouve  des  arbres 
prêts  à rendra  du  fruit  3 rnais  ces  arbres , tranfpiantes 
dans  uni  fol  qui  ne  leur  convient  pas  , , reulfillent  rare- 
ment : - ;f  expérience  le  démontre  tous:  les  jours.  Il  vaut 
mieux  recourir  à une  mëd>ode dont  le  fucces  eu  pius 

afin  ré.  p ; - , , 

On  trouve  dans  las  forêts  ( excepté  celles  de  naute- 
futaie , ) des  arbres  a foitsi-lcs  .jeunes , de  ces  arbres 
font  très- propres  à former  une  plantation,  pourvu  qu\on 
en  ufe  de  la  manière  fui  vante,  -i?.  Ils  . doivent  erre 
arrache^  avec  foin,  ceft-à-dire, en  cpriiervant,  auçmt.qu  u. 
eft  pollible , les  racines  > fans  lefquelles  ii  ne  pourroit 

végéter.-  \ r i r 

2°.  Le  terrein  clans  lequel  on  les  traniplante , fera 

bien  préparé  par  un  rofle  dont  la  ûimenfion  ne  peut  être 

moindre  de  4 pieds.  , 

3°.  lis  ne  feront  greffes  que  'lorfqu  ds  auront  repris 

racine  d^ns  ce  nouveau  terrein. 

-40.  l^pfeffe  proviendra  d'arbres  dont  les  fruits  con- 
viennent au  fol  - dans  lequel  ce-  jeunes  arbre*  font 
plantes. 

De  cette  opération  il  réfulte  que  ces  arbres  étant  ac- 
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climatés , ne  font  pas  fujets , comme  eau  de  pépinière, 
a paru  pat  U ge.ee  & tes  chancres',  que  lam  peu  de 
temps  ,1s  donnent  du  fruit  dont  la  qualité  eft  cor  nue. 

11  eft  inutile  de  faite  l’énumeration  des  differentes 
e peces  de  rriqts  ; on  dïftinguera  ceux  d’une  qualité  fu- 
peneute.  Chacun  fait  que  les  pommes  y connues  fous  le 
nom  de  reinette  verte  à _ côtes  * de  calville,  méritent 
ia  preferencej  que  les  fruits  appelés  beurré  , ro  (Tel-  t 
royale  d hiver  , yèrte-longuê  , doyenné  , tiennent  k pre- 
mier  rang  parmi  les  poires;  que  dan?  les  fruits  à noyau 
on  di ftmgue  les  prunes  connues  fous  les  noms  de  reine- 
Claude  , damas  ôi  mirabelle , les  abricots  & ks  pêches. 

Bes  Moeurs  des  Agriculteurs. 

Apres  avoir  du  au  cultivateur  comment  il  peut 
améliorer  la  culture  de  fes  héritages,  il  faut  lui  apprendre 
ce  qu  il  doit  faire  pour  vivre  heureux  dans  fon  ménagé  , 
& confervei  . amitié  & l’eftime  de  fes  concitoyens. 

C agriculture  exige  un  travail  aâif  &;  confiant.  Le  la- 
boureur doit  éviter  avec  foÿi  tout  ce  qui  peur  l’en  dé- 

Il  ne  fe  livrera  point  à un  autre  état;  car  fon  t mps, 
fos  foins  partages  entre  deux  objets  diffétens  , peut-être 
oppaiés  , il  en  réfulrera  néceffairement  qu’un  de*  ces  étais 

languira,  ou,  pour  mieux  dire,  qu’il  n’atteindra  le  but, 
d aucun.  ’ 

Le  laboureur  n’anticipe  point  fur  le  champ  de  fo„ 
voilm  ; il  en  refpeûe  les  fruits , afiri  qu’on  en  ufe  de 
meme  avec  Im.  j 

Le  laboureur  s’ablîi  lit  fcrupuleufement  de  tous  les 
procès  . s il  eft  force  a en  avoir , il  invite  fes.  amis,  fes 
voifms  a les  terminer  ; il  évite  par  là  bien  de?  frais  , là 
perte  d un  temps  qu’il  doit  entièrement  à l'agriculture. 

Le  iaiaoureur  ne  livre  point  fes  denrées  à la  cupidité; 
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51  ks  conduit  lui  même  aux  lieux  où  elles  Te  débitent  i 
il  en  échange  le  prix  avec  les  objets  qui  font  néceflaire* 
à fz  famille  3c  à fort  état  j il  e'A  intéceîla  a ne  pas  mettre 
à ces  denrées  un  prix  exceflif , car  il  éprouverait  le  pre- 
mier une  augmentation  dans  la  valeur  des  échanges  dont 

il  a befoin.  . v . . . . , 

11  n’efi:  aucun  cultivateur  qui  ne  foie  convaincu  de  is 
néceffité  de  fuivre  ces  principes  j cependant  plufieuts 

s’en  écartent.  • , ,, 

On  voit  des  procès  longs  5c  difpendæux  y les  marches 
manquent  :e  denrées  j barri  fan  fouffre  , fon  travail  petit  : 
ainfl,  le  laboureur  devient,  fans  le  favoir  , ia  caule  de 
bien  des  maux  qui  réfléchirent  fur  lin  & fur  la  culture 

de  fes  terres.  . .. 

O vous  , habitans  des  campagnes  , qiu  par  vos  utiles 
& précieux  travaux,  acquérez  tant  de  droits  a la  recon-' 
noiflance  > à l’amitié  & à l’eftime  de  vos  frères , conler- 
vez  la  iouiflance  de  ces  délicieux  fennmens  ; il  vous  e» 
coûtera  peu  pour  avoir  beaucoup  : anéanti flez  la  chi- 
cane & ks  chicaneurs  , refpe&ez  les  perfonnes  &c  Us 
propriétés  , conduirez  vos  denrées  aux  marches , con- 
tentez vous  d’un  prix  raifonnafale , didinguez  parmi  les 
hommes  vos  amis  de  vos  ennemis.  Ceux  qut  vous  ont 
impefé  des  droits  onéreux  & in)ufl:es  , ceux  qui  ont. 
ab-'ifé  de  votre  conflance  dans  1 ancien  régime  , qusls 
qu’ils  Lient  , feront  toujours  vos  ennemis  : aînfi,  vos 
anciens  „ vos  véritables  amis  font  ceux  qui  travaillent 
pour  vous  , tandis  -que  yous  travaillez  pour  eux. 

Les  manufacturiers  » ks  artifaas , en  un  mot  ceux 
qui  fabriquent  des  draps  , des  toiles , des  cuirs,  du  fer  , 
ceux  qui  les  emploient  a vos  u méritent  votre  amitié 
& votre  eftime  \ traitez  avec  eux  fraternellement  : vous 
avez  du  bled,  ils  n'en  ont  pas;  échangez-le  avec  les 
draps  , les  toiles,  les  chapeaux,  les  fouhers  dont  tous 
avez  befem  y alors  vous  ferez  hctue.ix. 
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Des  • comoijfances  ne'cejfaifes  âu  laboureur.  > 

Le  laboureur  a fouvent  des  affaires  à traiter  : ici  , c’eft 
un  ec.wnge  à faire;  là,  un  bail  à loyer;  à chepteil,  à paffèr  : 
ici,  uns  convention  dont  l’objet  eft  lamélior/tion  de  fes 
terres,  un  partage  à faire,  un  mandat  à donner.  Le  la- 
boureur doit  connoître  la'natütê  & lès  conditions  elTen- 
tielles  de  ces^  aeles  ; car  fon-’  ignorance  fur ‘ceS  objets 
- obltge  a confier. fes  intérêts  en  des  mains  «ni  le  tra- 
ftit.ent:  s il  ftifcite  eù  foutient  une  difficulté , quoiqua 
rmnutieu.e,  el.e  devient  fériettfe  aux  yeux  des  gens  de 
a cnicane  , qui  , an  lieu  'de  l'inviter  à une  conciliation  , 
1 engagent  a une  pourfmre  longue  & difpendiecfe.  Le 
■a routeur,  trompé  par  fes  plus  cruels  ennemis,  *ban- 
onne  fon  état,  laide  fes  fonds  incultes;  fa  famiile 
îoattre  6c  la  rortane  périt; 

jl  etl!  temps  que  le  labôiftétîr  connoiffe  les  maux  àûx- 
^lïc,s  “ s’^p«se  en  fe  livrant  i la  chicane  : ceft  lui 
rendre  un  femee  dfèrftiëi  ’tfçluî  épargner  les  peines "& 
la  aepenfe  infeparable  des  procès; 

Les  connoiflàncss  du  laboureur  ne  fe  bornent  pas  à 
la  factice  des  aftes  que  fon  état  érige  , il  eft  nécckire 
^‘Ul  c5>nnoî fie  comment  il  faut  foîgner  le  bétail  , quels 
rémérés  conviennent  aux  maladies  âusemeiles  il  eft 
lu  jet.  1 1 

Mais  où  le  laboureur  pourra-t-il  acquérir  toutes  ces 
conpoiflances  ? 11  commencera  fan  éducation  dans  hs 
écoles  primaires  , il  la  perfeéBonnera.  dans  les  champs 
ôc  dans  fa  maifon  j la  tâche  éft  facile  à remplir. 

Dans  les  écoles  primaires,  le  laboureur  apprendra  la 
ledure,  récriture  , le  calcul , l’arpentage  , Wélémens  de 
ian  état,  les  principes  de  la  légiftanon  civile  ce  de  la 
morale. 

Dans  les  champs, le  laboureur  fera  l’application  de 
Ion'  mduftrie. 
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Dans  fa  maifon  , il  pratiquera  les  devoirs  que  i'hu- 
manité  & la  juflice  lui  prefcnrènt. 

Le  laboureur  fe  réunira  à fes  parens,  à fes.  voifîils  , 
pour  conférer  avec  eux  des  objets  de  fon  état.  Cette 
réunion  peut  s’opérer  de  deux  manières  : d'abord  , lev 
jours  de  décade  , enfuite  tous  les  jours  pendant  l’hiver  , 
temps  où  les  travaux  de  |’agriculrure  n’exigent  pas  le 
même  travail  que  dans  les  autres  faifons  dé  l’année. 

C’efl  en  hiver , fpécialem'ent  le  foir , où  phifieuts  fa- 
milles peuvent  fe  réunir.  iÔans  ces  foicées  délicieufes  * 
les  premiers  morne  ns  font  employés  aux  doux  épanche- 
mens  de  l'amitié  \ on  fait  une  leélure  tantôt  de  morale  , 
d’agriculture  -,  tantôt  d’h i floir-e la  jeuneiïè  fait  entendre 
le  chanc  d'hymnes  & de  chanfons  civiques  ; l’a^emblée 
termine  la  foirée  par  an  rondeau  patriotique. 

Le  laboureur  aura  une  bibliothèque  compofés  : i°.  des 
livres  élémentaires  de  morale , agriculture  ^ êc  iégiila* 
tion  civile. 

i°.  De  livres  de  calcul  Sc  arpentage. 

5®.  D’un  abrégé  de  l’hifloire  ancienne  & moderne. 

4°.  De  quelques  contes  moraux. 

Âinh,  le  laboureur  peut  a peu  de  frais  former  fon 
éducation  , devenir  utile  à lui  - même  Sc  à fôs  conci- 
toyens. 

Du  bcla.iL 

De  tout  ce  qui  peut  concourir  à la  fertilité  de  la  terre  * 
le  bétail  eft  1e-  plus  utile  & le  plus  néceliaire  ; il  ' faut 
qu'il  foie  bien  foigné.  & bien  nourri  : voilà  tout  k fècret 
de  l’agriculture  Sc  le  moyen  de  l’améliorer. 

Le  'kbôurcur  examinera  ï®.  quelle  nourriture  convient 
au  bétail , 2°.  quels  foins  il  exigé  , 50.  comment  on  peut 
conferver  Sc  perfoétionner  i’eipèce,  4®.  quels  font  fes  ma- 
ladies Sc  les  remèdes  propres  à les  guérir. 

Quoique  chaque  efpèce  de  bétail  utile  à l'agric  aluns# 
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mériteroit  un  traité  particulier,  on  fe  contentera  d'indi- 
quer les  principales  chofes  relatives  au  bérail.  Ceux. qui  en 
ont  une  plus  profonde  connoiffance,  s’empiederont  d'imiter 
le  citoyen  d’A ubencon  , qui  a publié  un  excellent  ou- 
vrage fur  les  moutons. 

§ Ier. 

Du  cheval. 

Parmi  les  quadrupèdes,  le  cheval  mérite  quelque  pré- 
férence ; elle  eft  due  à fa  beauté  , a fa  docilité  , 8c  aux 
Services  qu’il  rend  à l'homme. 

Dans  les  différentes  efpèces  de  chevaux  : on  didingue 
i J.  ceux  d’Arabie,  à caufe  de  leur  beauté  8c  de  leur 
bonté , ‘j*.  les  chevaux  de  Barbarie , on  place  dans  le 
troisième  rang,  cuux  d’Efpagne , 40.  enfuite  ceux  d’An- 
gleterre. 

En  France  , les  meilleurs  chevaux  proviennent  des  dé- 
partement de  la  ci-devant  Normandie  8c  Gafcogne,  de 
la  Haute-Vienne , de  ' Liîle-&- Vilaine , 8c  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Voici  les  princi pales  marques  auxquelles  on  peut  con- 
neître  un  bon  cheval. 

1°.  Des  yeux  bien  fendus,  des  oreilles  courtes  8c  droi- 
tes,. la  tête  alerte,  la  bouche  fraîche mie  encolure  fuie, 
le  poitrail  large , les  côtes  unies , la  croupe  ronde  8c  bien 
fournie,  le  genou  rond  en  devant,  le  jarret  ample  8c 
évidé,  I?  paturon  gros,  la  corne  noire,  unie  8c  lui  faute, 
le  fa  bot  haut , la  fourchette  menue  8c  maigre , la  foie 
épailfe  8:  concave. 

Le  cheval  vit  à-peu-près  vingt-cinq  à trente  ans  : on 
connoît  fon  âge  par  les  dents.  Il  en  a quarante;  favoir, 
vingt-quatre  mâchelièves , quatre  canines,  8c  douze  inci- 
fives.  Ses  dents  de  laie  durent  jufquà  quatre  ans  8c  demi: 


kc^ttc  époque  elles  tombant,  Celles  qtiî  tes  remplacent  , 
appe  k.s  *o;ns,  (ont  creufe:  , ont  une  marque  noire  flans 
l'  or  * oneavjcé ; d fix  ans  le  creux  commence  à fe  remplir, 
de  manière  qo  à lept  ans  Sc  demi  ou  huit  ans  la  marque 
nsirc.  eft  effacée:  alors  il  eft  difficile  de  reconnoîtie  lage 
du  cheval. 

Le  logement  du  cheval  doit  être  éclairé,  fain  & pro- 
prement tenu. 

Le  cheval  exigs  un  foin  journalier.  Sa  nourriture  con- 
hfte,  i°.  dans  du  foin  naturel  <k  artificiel,  i°.  de  l’a- 
voine , 3y.  du  fon  on  de  la  farine  mêlée  d’eau. 

On  entend  par  foin  artificiel , celui  qui  provient  de  la 
fémence  de  luzerne,  de  fainfoin  de  fparfette,  de  raigras 
ou  froméntal  s & de  treilles. 

Le  foin  naturel  eft  celui  qui  provient  des  prés  : la 
lire  de  ce  foin  e Pc  différente,  fuivant  la  nature  du  fol. 
Dans  les  prés  bien  arrofés,  l’herbe  eft  fine,  élevée,  elle 
fournit  une  bonne  noufûture;  l’herbe  des  prés  maréca- 
geux eft  groffière.  nui  h hic  au  cheval. 

Il  eft  utile,,. il  eft  même  nëceff lire  de  mettre  le  cheval 
âu  pâturage:  l’herbe  nouvelle  dont  il  fe  nourrit,  lui  donne, 
de-i’agiiké,  de  la  vigueur,  & prévient  les  maladies  aux- 
quelles il  eft  fujet. 

L’utilité  du  cheval  eft  fi  grande , que  tous  les  laboureurs 
doivent  s’eniprelltr  d’en  augmenter  oc  améliorer  l’efpèce. 
Voici  les  règles  qu’il  convient  de  iliivre  : les  jumens  peu- 
vent engendrer  à deux  ans j les  chevaux,  moins  précoces, 
ne  doivent  être  emp'ovés  à ce  fervice  qu’à  quatre  ans: 
avant  ce  temps,  iis  font  fujets  à plu  heurs  maladies  qui 
peuvent  ou  empêcher  la  reproduélion  , eu  rendre  les  pou- 
lains foibles  & mal  conftitués  j ces  inconvéniens  doivent 
être  foigneufement  évités. 

Le  cheval  deftiné  à h reproduction  doit  être,  autant 
qu’il  eft  poftible,  fins  vices  extérieurs  ni  intérieurs,  car  ils 
font  très-communicatif ’ù  aîn(i,  il  doit  avoir  les  qualités  qui 


©nt  çté  .défignées  : ii  ne  fera  point  atteint  des  maladies 
appelées  pouffe  ôc  morve . 

Afin  de  mieux  réuflir  dans  la  reprodu&ion  & le  per- 
fectionnement du  cheval,  il  faut  croifeu  les  races  , -c’efr 
dire  j allier  des  - chevaux  d’Efpagne  , d’Angleterre  , de 
SuîïTe , avec  les  jumens  de  France.  Il  effc  aufïi  avant  ageux  - 
d’allier  les  meilleurs  chevaux  de  France  avec  les  jumens 
d’une  qualité  inférieure. 

Le  cheval  efl  fujet  à plufieurs  maladies,  On  ne  parlera 
que  des  principales  , qui  font  la  ppuffe,  la  morve,  la 
courbature  & la  vertige. 

les  eau fts  de  ces  maladies  font  un  travail  forcé,  d,es 
alimens.  garés  ou  vicieux,  comme  du  foin  provenant  de 
prés  marécageux  , qui  a éprouvé  un  dommage  caufé  par 
des  eaux  qui  ont  dépofé  leur  limon,  ou  qui  n’étant  pas 
iec  a pourri  dans  le  fenil.  * 

Le  laboureur  aura  une  attention  fcrupuleuXe  à ménager 
fou  cheval,  & a lui  donner  une,  bonne  nourriture.  S’il  eft 
atteint  de  quelques-unes  des  .maladies,  dont  on  vient  de  . 
parler  , voici  les  remèdes  qui  peuvent  leur  convenir. 

La  pouffe  & la  morve  indiquent  une  afflccation  du  . 
.poumon , mais  elle  effc  plus  grave  dans  l’une  que  dans 
#?!ître.  ’•  ...  «p 

C es  deux  maladies  font  ^communicatives  : le  premier' 
fom  d^  Jaf  enceur  eft  de  féparer  le  cheval  malade  de  tout 
bétail,  de  manière  à éviter  la  communication. 

Les  remèdes  communs  à. la  poulie  ôc  a la  morve  font  , 
i0..  .des.aîimens  rafraîchira  ns , i°.  un  travail  modéré,  5®. 
des  ..fumigations  avec  une  herbe  -très- commune  appelée 
m atricâire  ; elle  excite  la  tranfpiration  du  cheval  , &c  peut  ; 
éxpumçr  î Ihumcur  qui  affeéfe  le  poumon. 


morve  a 


plufieurs  degrés  ; 


t d’une  humeur  bhnche  par  les  nafeaux , ' 3 *.  .en forte 
humeur  verte.  Locfque  la  maladie  eft  parvenue  à ce 
degré  ? elle  eft  incurable  : on  emploiera  utilement 
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dans  les  premiers  degrés  un  febti,  qui  efl  le  féal  moyen 
de  dégîgér  les  poumons. 

La  courbature  & la  vertige  exigent  une  fiignéè  , des 
‘remèdes  avec-  de  l’eau  & da  ion  , peu  d’aîimetls. 

§•  h. 

Du  L'œuf  & de  la.  vache . 

Si  le  cheval  efl  fiipéfieur  au  bœuf  ,8c  a la  vache  par 
la  beauté,  \ .n  <k  l’autre  font  iupérieurs  au  cheval  par  la 
bonté  8c  futilité.  Le  bœuf  rend  à la  terre  plus  qu’elle 
ne  lui  donne:  c'eft  par  fon  rnavaii  qu’elle  èîl  cultivée, 
c’efb  pir  fon  fumier  qu’elle  éft  engraiflée. 

La  vache,  moins  robufte  que  le  bœuf,  peut  être  em- 
ployée à la  charrue;  il  ne  faut  pas  i'ateier  avec  un  boeuf, 
à moins  quelle  ne  (oit  cfégaL  force \ on  l’expofercm  i mt 
travail  forcé  qui  la  rendrait  malade. 

Chacun  connoît  futilité  de  la  vache,  le  fruit  précisas 
que  l’on  retire  de  fon  lait , qui  produit  du  beurre  8c  du 
fromage. 

Le  petit  lait  cfb  employé  avec  fuccès  clans  différentes 
maladies. 

Un  feul  mot  fume  pour  bien  apprécier  le  boeuf  de  la 
vache,  c’efl  qu’après  avoir  b<en  (eivi  l’homme  pendant 
leur  vie,  ils  le  nourrirent  après  leur  mort  : de  pds  ani- 
maux méritent  d’être  bien  logés  , nourris  & ioigaés. 
Examinons  ce  s trois  objets. 

i®.  Le  logement  fera  éclairé,  fam , a l’abei  de  la  cha- 
leur 8c  du  froid , 8c  tenu  proprement. 

a®.  La  nourriture  fe  com.pofè  de  foin,  de  paille,  de 
vefee , de  fon  8c  d’avoine. 

39.  Le  foin  des  prairies  artificielles  eft  un  très- bon 
aliment  polir  le  bœuf  8c  la  vache  3 la  luzerne,  la  fpar- 
fette , le  raigtas  ou  fromental , le  1 ai  n foin  , fourmüenc 
une  bonne  nourriture. 
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11  ne  faut  pas  oublier  de  donner  du  fêl  à ce  bétail  ; ü 
«xcite  fou  appétit , prévient  les  maladies  auxquelles  il  efl 

fujer. 

Parmi  les  racines,  on  en  'diflingue  une  qui  efl  pré- 
cieufe  pour  le  bœuf  & la  vache.  Cette  racine  efl  apperée 
turneps  : fa  couleur  efl  un  mélange  de  rouge  & de  jaune  $ 
fa  plantation  exige  les  mêmes  forns  que  le  choux.  Loçf- 
qu'on  la  replante,  il  faut  que  la  majeure  partie  foit  hors 
de  terre,  parce  qu  elle  groffit  plus  que  celle  qui  efl  dans 
la  terre;  elle  produit  des  feuilles  qui  donnent  ou  lait  aux 
vaches.  Lorfqu’elle  efl  parvenue  3 fa  maturité,  on  la  dépofe 
dans  un  lieu  fee,  enfuite  on  la  c'oupe  par  morceaux  pour 
la  donner  au  bétail. 

AulTîtot  que  le  printemps  efl  arrivé , on  conduit  au 
pâturage  le  bœuf  8c  la  Vache:  dans  des.  endroits,  chaque 
particulier  a fon  pâturage  féparé  ; dans  d autres , il  appar- 
jtient  à une  commune  entière. 

Il  n’efl  pas  difficile  de  décider  lequel  mérita  la  pré- 
férence. Dans  le  premier  , le  bétail  efl  mieux  nourri 
mieux  foigné;  il  n’efl  pas  fujet  aux  maladies  mféparables 
delà  communication  d u»  grand  nombre  de  bétail. 

Le  pâturage  commun  attiré  beaucoup  de  maux  au 
bétail;  il  éprouve  la  faim,  la  foif , d’ou  il  réfulte  très- 
fouvent  une  maladie  très  - dangôreufe  , appelée  pulniG- 
nie,  Une  loi  du  10  juillet , dont  le  but  ell  l'amélio- 
ration de  l'agriculture  a preferit  la  manière  dont  les 
fonds  communs  peuvent  être  partagés  : peu  de  com- 
munes ont  exécuté  cette  loi.  Les  unes , entraînées  par 
l’ufage  # Ont  préféré  à jouir  en  commun  ; les  autres, 
rebutées  par  la  difficulté  du  partage  , n'ont  pas  ofé  en- 
treprendre cetre  Opération  ; d'autres  ont  cru  appercevoir 
plus  d’avaritages  dans  la  communion  que  dans  le  partage. 

Le  but  de  cet  opufcule  n'étant  point  de  s’immifeer 
dans  l’exécution  dès  lois  , on  fe  contentera  d’indiquer  au 
cultivateur  les  moyens  d’améliorer  le  foi  qui  efl  clcftiivi 
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bétail  , de  Ls  commodités  qu’if 


an.  pâturage  de  ion 
doit  y irouver. 

Piulîeurs  choies  fo«r  ab&îument  n&eflàires  : i*  m 

ÿ"aiPar  qUd  iC  be!al'  P"111'  hcik™*'  d 

i°.  Une  fontaine. 

. 3|°  Un  !leu  .0Ù  le  bécaiI  Pu!fl~e  rep°kr  à l’abri  de  1» 
chaleur  , tel  qu  une  plantation  d’arbres. 

■_ S'n ? Ie/"1  ‘iu  &an&  marécageux  , de  larges  & 
ferribté  f°  eS  iUI  do,lneront  la  falabrité  & de  la 

■ < ' f0^  *n<le  » ou  le  convertira  en  prairies 

artificielles  , dont  le  fi.ccès  n’eft  pas  douteux.  P 

6 . Les  communes  qui  ont  une  vafte  étendue  de  ter* 
rem  commun,  dont  une  partie  eft  cultivée  & l’autre  ré- 
fervee  au  pâturage,  d ivent  féparer  1 une  de  l’autre,  telle- 
mentquekbetad  ne  pu.de  endommager  la  parlent 

Quant  i l’autre  partie,  il  eft  un  moyen  très-fimple  de 
11  à divifer  fon  étendu  en 

donnes  proportionnées  au  nombre  de  bétail  oui  doit  l 
pâturer.  IJ  n eft  perfonne  oui  ne  connoiflTe  l'avantage  des 
clôtures  5 elles  doublent , triplent  même  la  récolté  • S 
citoyens,  les  communes  doivent  semprefter  à divifer  leur 
terrem  de  cette  manière;  le  bétail  eft  plus  facile  à garder 
il  eit  mieux  nourri , & rend  plus  de  fruit.  & * 

1l'  j-e  bétal1  e^geant  beaucoup  de  foins,  on  n’en  do:r 
confier  ^ garde  ou  a une  perfoimè  capable  de  remplir  c fe 
p,mbie  tache  ; il  faut  lui  accorder  une  jufte  indemnité  de 
is  peines.  Les  communes  qui  ont  beaucoup  de  bétril 
font  nuérdlèes  à donner  au  berger  un  lo/emenr  , 
rétribution  qu,  le  mette  à l’abri  du  befoin^afin  qu’il’  "! 
puidi  eue  uetoume  du  foin  qu’il  doit  au  bétail.  Cep-ndanî 
on  a vu  jnfijua  préfent  les  bergers  mal  vêtus , mifnout 
us,  meme  ooages  de  mendier,  tandis  que  des  gens  inu- 


tiles  îotiiff  ient  de  tout es  les  commodités  ue  1>  vie.  -•«' 
quoi  ce  deiire  de  l’efptir  humain?  L homme  a toujouts 
méprifé  ce  qui  lui  étoit  utile,  pour  ecoutcr  lies  duibaM 
de  toute  eipèce,  dont  les  un,  lui  promettent  une  vie  qn  s 
peuvent  abréger  & non  prolonger  les  autres  un  .bonruut 
qui  n’efc  pas  ci  leur  pouvoir;  Çiaotrcs  ccnangenr  la  .or- 
r.nie  du  laboureur  avec  un  papier  batboume  d in-t  ue 

d’abfutuites  , , c. 

3°.  Des  foins,  un  bon  pâturage,  procurent  a la  vache 

un  lait  abondant.  Pour  mettre  i profit  ce  lait.  Lou  a, 
formé  prefquc  par  tout  des  erabliliemens  connus  fous  e 

nom  de  fruitit'e  : c’oft-U  eu  Ion  tau  le  beurre  é.  U fro- 
mav».  Le  labourent  a un  interet  majeur  a entretenir  &. 
améliorer  ces^  établi  ifemens  qui  exigent,  1 . une  pei- 
fonne  intelhütntd,  i*.  des  ufte.Æes,  }«.  un  heu  faniDte 
Si  commode  pour  le  dépôt  des  tramages. 

Après  avoir  déraillé  en  quoi  comme  la  na.miru.e  ou 
feeuf  & de  la  vache,  il  tant  examiner  les  foins  qails 

€i'ià  Les  foins  à donner  au  boeuf  font  differens  de  ceux 

% cft  Utile  d’ésriller  le  bœuf  tous  les  icurs,  laver, 
la  corne  des  pieds,  de  lui  donner  bonne  imere. 
c Lotfque  le  .bœuf  *a  au  travail,  n.ne  faut  _pa.  •« 
ort(p  r parce  qu’il  marche  lentement  ; en  dm:  lui  don- 
Lt  <m  temps  fa'hfmt  pour  fou  repos,  mr-tout  penamt 
U gtanSé  ardeur  du  foleil  : car  la  chaleur  1 uicom- 

roode  beaucoup.  , M.  t 

La  vache  étant  plus  fbib'.e  & plus  deucate  que  h 
Wuf  mérite  une  attention  parucu.tere  • amu  on  - 
doit  pas  la  livrer  au  même  naval  que  le  bceuf;  car  on 

perdrait  le  fruit  quelle  produit.  , „ • 

P Lerfque  la  vache  a reproduit  fou  e.pecc  , eue  exige 
un  foin  particulier  & une  œeiUmre  nourriture;  il  ne.t 

iL«, 

ufaue. 
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Piiifque  le  bœuf  & la  vache  font  d’une  utilité  ma- 
jeure , le  laboureur  doit  s’occuper  d’une  marnere  (pé- 
dale de  leur  reproduction.  Le  taureau  qui  fera  ce  f rvice, 
doit  avoir  au  moins  deux  ans  , fans  aucun  vice  ex  ori’eur 
ni  intérieur  : l’oeil  vif,  la  démarche  légère,  indiquent 
la  famé  du  taureau  ; il  faut  entretenir  & améliorer  cette 
famé  par  de  bons  aiimens  , qui  contribueront  à l’effica- 
cité de  f ri  fervice. 

Le  fervice  du  taureau  doit  être  proportionné  à fes 
forces.  Cette  régie  ,dont  le  laboureur  fendra  Tunliré  , eft 
fttictement  obfervée  dans  un  troupeau  particulier,  auquel 
on  attache  un  taureau  ; mais  on  s’en  écarté  dans  un 
troupeau  commun.  Un  ou  deux  taureaux  maigres  , 
même  étiques.* fervent  a 1 50  011200  vache^  : qu’en  réfulte- 
r-il?  que  la  plupart  de  ces  vaches  ne  font  pas  fécondées, 
de  que  les  veaux  font  faibles;  fouvent  ils  périffent.  On  ne 
peut  trop  confeilîer  au  laboureur  d’éviter  ces  iîiconvé-* 
niens  qui  portent  une  atteinte  funefte  à l’agriculture. 

Différentes  maladies  affeétent  le  boeuf  & la  vache. 
La  plus  dangereufe  eft  celle  qui  s’appelle  pulmonie  ; il 
eft  difficile  de  la  guérir , d’arrêter  les  progrès  de  cette 
maladie.  Recourons  à fes  caufes  , cherchons  les  remèdes 
•convenables  à la  guéri  fort  ; peut-être  en  détcuifant  les 
unes,  de  par  un  bon  choix  des  autres  , on  parviendra  à 
-délivrer  le  bétail  de  ce  fléau. 

L’expérience  a démontré  que  la  pulmonie  provient  : 
i°.  d’un  travail  forcé  , z°.  d’un  froid  ou  d’une  chaleur 
exceffive,  3®.  d’une  foif  ardente. 

CetfG  maladie  eft  fi  commune,  qu’il  eft  aifé  de  la  dif- 
tinguer  des  autres.  L'animal  qui  en  eft  a teint,  perd  les 
forces  ôc  l’appétit  : fon  poil  hérifte  , fes  flancs  font  agitée, 
fes  yeux  langiviflans,  & fa  tête  eft  toujours  baillée:  tels  font 
les  lignes  de  la  pulmonie.  A cela  le  laboureur  psme 
ajouter  l’examen  de  ces  cauf,s  : a t il  forcé  fon  bétail  au 
travail  ? ce  bétail  -t-1  éprouvé  le  froid , la  chaleur , la^onf  ? 

EJ] ni  fur  V Agriculture  j par  Borgnyqd  C 
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a t-iï  communiqué  avec  un  bétail  atteint  de  ptilmonie  ? 
Si  une  de  ces  caufes  eft  réunie  aux  (ignés  qui  viennent 
d’être  détaillés  , il  ne  faut  pas  douter  que  ce  foit  une  ma- 
ladie dangereufe. 

Le  laboureur  ménagera  fon  bétail  ; il  le  garantira 
du  froid  , il  ne  l’exp  'fera  pas  aux  grandes  chaleurs , il 
lui  procurera  de  l’eau  * & lui  interdira  toute  communi- 
cation avec  un  bétail  atteint  de  pulmonie. 

Une  difette  d’eau  ejl  bien  funefte  au  bétail  qui  eft  au 
pâturage  ; il  ne  peut  manger,  s’il  a foif  ; & s’il  éprouve 
la  foif , il  ne  peut  éviter  une  maladie:  la  difette  d’eau 
ne  provient  pas  toujours  du  défaut  de  fources  mais 
de  la  néghgence  d’en  recueillir  les  eaux. 

Les  remèdes  Employés  à la  guéri  fon  de  la  pulmonie 
ont  eu  peu  de  fuccès.  Eff-ce  que  cette  maladie  ell:  incu- 
rable, ou  ces  remèdes  lui  font-i-s  contraires?  Une  partie 
du  bétail  atteint  de  cette  maladie  a recouvré  la  fauté  ; 
celle  qui  a péri  n’a  pas  été  bien  foignée  , ou  les  remèdes 
étoient  contraires. 

La  pulmonie  eft  toujours  occalionnée  par  un  fang 
échauffé  , il  Lut  donc  rafraîchir  le  bétail  ; elle  eft  ac- 
compagnée de  fièvre  il  faut  qu  il  s abftienne  de  fa 
nourriture  ordinaire  ; le  poulmon  eft  affe&é  » il  faut  dé- 
tourner l’ humeur.  Ainfi,  des  breuvages  rafraîchi  (Tans  ^ un 
féton  , font  les  feuls  remèdes  qui  conviennent  a la 
pulmonie. 

S’il  eft  effentiel  de  prévenir  cette  maladie , il  Teft 
encore  plus  d’empêcher  fa  communication  j elle  fe 
terminerait  fouven:  par  la  perte  d’un  bétail  , fi  l’an 
n’avoit  fuin  de  le  féparer  ou  de  l’immoler  au  falut 
des  autres. 

Au  lieu  ce  prendre  cette  précaution  , le  cultivateur 
néglige  cette  maladie;  le  mal  s’accroît,  il  fe  commua 
nique  : de  li  une  épizootie  qui  entraîne  la  perte  de  beau- 
coup de  bétail.  Le  laboureur,  inftruit  dès  la  jeunefTe  de» 
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maux  inséparables  de  la  pulmoiue  ? portera  tome  fon 
attention  à en  prévenir  fefict. 

Du  mouton. . 

On  vient  de  parler  de  pîufieurs  animaux  tiès- utiles 
à l’homme  ; il  faut  placer  dans  ce  nombre  le  mouton.  Sa 
chair  le  nourrit , fa  laine  eft  employée  a fou  habillement  > 
fon  engrais  fertilife  les  champs. 

Le  lait  de  la  brebis , mêlé  avec  celui  de  la  vache , 
produit  un  excellent  fromage. 

Un  animal  qui  réunit  tant  d’objes  d’une  utilité  ma- 
jeure , ne  peut  être  négligé. 

Examinons  comment  il  doit  etre  logé  y foigné  & 
nourri. 

i°.  La  nature  a gratifié  le  mouton  d’une  couverture 
fi  chaude  , que  (on  logemenc  ne  doit  être  ni  trop  chaud, 
ni  trop  froid  j il  fuftit  qxi’ii  foi:  à labri  de  la  chaleur , 
êc  de  l* intempérie  de  l’air. 

2°.  Le  mouton  eft  très-délicat  ; il  craint  la  fatigue: 
Iti  chaleur  lui  fait  plus  de  peine  que  le  froid,  car  elle  lui 
occafionne  une  maladie  violente  dont  il  guérit  difficile- 
ment : ainfi  , le  berger  aura  fein  de  ne  pas  fatiguer  le 
mouton  , de  le  mettre  à f abri  de  1 ardeur  du  foleih 
En  été,  il  ell:  utile  de  iaiffer  le  mouton  en  plein  air; 
il  fe  porte  mieux , fa  laine  eu  eft  plus  fine. 

5°.  La  nourriture  du  mouton  eft  fraîche  ou  sèche. 

On  entend  par  nourriture  fraîche  : 

i°.  L’herbe  de*  pâturages  qui  eft  la  meilleure  nourri- 
ture que  puifiè  prendre,  le  mouton , fur-tout  dans  les 
terre  ins  él*vés , fecs  , légers  &'  en  pente  : 1 herbe  des 
marais  lui  eft  nuifible. 

2°.  î>es  choux. 

3 °.  Les  racines  de  carotte , de  panais , de  faififis. 

4*.  Des  raves,  des  navets,  & des  pommes  - dè-  terre. 
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La  nourirure  sèche  fe  compofe  ; 
i°.  De  foin  j fain  foin  , iuz 
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du  fon  de.  ornent, 
graine  de  genêt,  des  glands, 
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3°"  Du  chenevi , de  la 

du  pain  ou  totmeau  de  cheuevi , navette  &c. 

4°.  De  légumes,  tels  que  les  féveroles, 
pois  & haricots. 

5°.  De  la  paille  d’orge^  d avoine,  de  vefce,  de  len- 
tille, de  pois  & haricot. 

6®.  Des  feuillées  de  différens  arbres,  tels  que  char- 
mes , peupliers,  Fuies,  «Sec. 

i".  Il  eft  efientiel  dobiervcr  qu’il  faut,  autant  qu’il 
eft  pofïible , mélanger  les  nourritures  fraîches  avec  les 
sèches , fpéciaîement  en  hiver , parce  que  fi  le  mouron 
ne  vivoit  que  de  fubfi fiances  sèches  , il  ferait  malade,  8c 
pourrait  périr 

2°.  Que  parmi  les  nourritures  sèches,  il  en  eft  quel- 
ques-unes dont  l’excès  nuit  au  mouton  : tels  fônr  les  glands, 
les  pains  ou  tourteaux  de  chénevi , de  navette , dont  la 
quantité  donne  au  mouton  le  dévoiement;  il  faut  qu’il 
en  mange  peu  & rarement. 

3°.  Que  pour  exciter  l’appétit  du  mouton,  8c  prévenir 
les  maladies  auxquelles  il  eft  fujet , il  eft  néceffaire  de 
lui  donner  fouvent  du  fel. 

L’efpèce  du  mouton  fe  perfeélionne  par  l’alliance  d’une 
belle  race  avec  une  inférieure.  Parmi  les  béliers  , on 
diftïngue  ceàx  de  Barbarie,  d’ Angleterre,  d’Efpagne , ôc 
en  France  ceux  des  Pyrénées  Orientales. 

Le  bélier  fera  de  bonne  radie , bien  fain  , couvert  de 
bonne  laine;  il  fera  âgé  de  deux  ans,  8c  ne  Jfervira  pas 
au-delà  de  500a  60  brebis. 

La  brebis  fera  également  bien  conftituée)de  la  îainela  plus 
fine  ; et  e aura  au  moins  1 8 mois,  & n’excédera  pas  huit  ans. 

De  l’alliance  de  ces  deux  animaux,  il  réfulte  a des 
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agneaux  qui  furpafforonr  les  mères*  foim-nt  les  pères. 
Ainfi,  en  choilifiant  toujours  un  bélier  plus  fort  que  J a 
brebis,  on  parvient  en  très-peu  de  temps  à.  améliorer  un 
troupeau  de  moutons , qui  produira  une  laine  plus  abon- 
dante ôc  plus  fine. 

Perfonne  n’ignore  que  le  mouton  fertiiife  le  fol  qu’il 
piture  : burine  Ôc  la  fiente  qu’il  répand, change nt  un  terrein 
lec  ôc  maigre  en  un  très- fertile.  Pour  obtenir  cet  avan- 
tage , placeurs  conditions  font  nécedaires. 

1*.  11  faut  au  moins  50  moutons  pour  former  ua 
parc. 

2e*.  Le  pire  efi:  une  étendue  de  terrein  proportionnée 
au  nombre  de  moutons,  6c  qui  eft  circonfcrite  par  des 

claies. 

5^.  Avant  d’établir  un  parc  , on  donne  un  ou  deux 
coups  de  charme  au  terrein  qui  doit  être  parqué  , afin  que 
1 urine  & la  fiente  du  mouton  pénètrent  6c  fécondent 
mieux  la  terre. 

4°.  Le  mouton  entre  le  foir  dans  îe  parc  ; il  en  fort 
u huit  ou  neuf  heures  du  matin,  lorfque  le  temps  du 
pâturage  eft  arrivé. 

Le  mouton  eft  fujet  à pîufieurs  maladies,  la  gale, 
la  morve  ou  maladie  du  poumon,  le  vertige  ou  le  trop 
de  fang. 

Les  maladies  font  très-commun iC2tives.  Le  premier 
foin  ell  de  féparer  l’animal  malade, de  manière  qu’il  ne 
puifie  avoir  aucune  communication  avec  le  troupeau. 

L’nir  ôc  le  fel  font  les  remèdes  généraux  les  plus  con- 
venables à ces  maladies. 

§,  l 

De  la  gale . 

Cette  maladie  très-commune  provient  : 

iQ.  De  l’air  infed  ôc  mal- fain  des  étables. 
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i6.  Du  paflage  d’une  chaleur  cxceffîve  & concentrée 
a un  grand  froid. 

De*la  mal-proprété  des  étables,  de  manière  que  la 
toifon  da  mouton  étant  infeéfcée  de  pouffière  & de  balles , 
qui  pénètrent  jufqu  a la  racine  des  flocons  de  laine  , il 
s’enfuit  la  gale.  Elle  fe  teconnoît  ^ux  Agnes  fuivans  : 

1 *.  I e mouton  fe  gratte  avec  les  pieds  ou  les  dents. 

Il  fe  frotte  contre  les  râteliers  , les  arbies  éc  les 

murs. 

5°.  On  trouve  des  flocons  de  laine  dérangés. 

4°.  La  laine  eft  tachée  de  boue  fur  le»  parties  du 
corps  que  le  mouton  peut  atteindre  avec  les  pieds. 

Lorfque  le  berger  s’apperçoit  de  quelques-uns  des  lignes 
qui  viennent  d’être  détaillés , il  doit  vifiter  foigneufe- 
ment  le  mouton  pour  voir  s’il  a de  la  gale , qu  il  recori- 
noîtra  aifémejit  par  une  peau  plus  dure  dans  les  parties 
galeufes,  & des  grains  qui  réfiftent  fous  le  doigt. 

Cette  maladie  eft  tellement  dangereufe,  qu  il  ne  faut 
qu’une  brebis  galeufe  pour  infeéter  tour  un  troupeau. 

Le  laboureur  portera  toute  fon  attention  a prévenir 
Eette  maladie  , arrêter  fes  progrès,  & à la  guérir.  ^ 

On  petit  prévenir  la  gale:  i°.  en  laiflant  coucher  a I air 
le  mouton  , 2°  par  une  grande  propreté  dans  fon  étable, 
i9.  en  lavant  4ouvent  fa  toifon.  _ 

On  arrête  les  progrès  de  cette  maladie  par  la  feparation 
du  mouton  qui  en  eft  atteint  , de  manière  qu  il  n ait  au- 
cune communication  avec  le  troupeau. 

Les  remèdes  propres  à guérir  la  gaie  confinent  : 
i°.  A appliquer  fur  les  parties  galeufes  un  onguent  com- 
nofé  de  graiffe  & de  térébenthine; 

2°.  A faire  cefler  les  caufes  de  cette  maladie,  bi  elle 
vient  de  fatigue,  de  la  chaleur  des  étables,  ou  de  mau- 
vaife  nourriture  , il  faut  donner  du  repos,  un  bon  air  6C 
une  nourriture  falubre  au  mouton. 

3*.  On  emploie  encore»- contre  la  gale,  du  tabac  ap- 
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pelé  briquet  : le  berger  le  coupe  par  menus  morceaux  , 
le  mâche  ; il  frorte  les  parties  galeufes  de  fa  faiive  im- 
prégnée de  ce  tabac- 

Le  la  morve. 

Le  mouron  eft  fujet  à une  maladie  qui  fe  nomme , en 
certains  endroits,  claveau  • en  d'autres,  morve  : elle  eft 
occafionnée  par  1 humeur  ; aufli  elle  fe  manifede  par  des 
ulcères  extérieurs.- 

Les caufes  de  cette  maladie  font:  i°.  le  paflage  de  \t\ 
chaleur  concentrée  des  étables  à un  air  plus  vit  8c  plus 
froid,  2°.  une  nourrituie  plus  forte  ou  plus  abondante, 
qui  occafionne  des  humeurs  malignes,  5 °.  la  force  des 
herbes  du  printemps  8c  d automne. 

On  prévient , on  arrête  les  progrès  de  cette  maladie,  de 
la  même  maniéré  que  la  gaie.  Il  ed  utile  de  tuer  le  mouton 
qui  en  eft  atteint,  afin  d éviter  une  épidémie  bien  funefte 
à l’tfpèce. 

Les  remèdes  propres  à cette  maladie  confident  : 

i En  une  faignée  â la  jugulaire, 

2°.  i a diLtce  . 

3 °*  Bes  breuvages  rafraîchi  (Tan  s,  tels  que  de  l'eau  de 
fon,  une  infufion  de  mélide,  de  perfil , de  fafran, 

4°.  Une  nourriture  . légère  mêlée  de  fel. 

§-  IIL 

• Du  vertige  ^ ou  le  trop  de  fang * 

Le  mouton  craint  beaucoup  la  chaleur;  l’ardeur  du 
loleü  lut  occahonne  cette- maladie  qui  affecte  les  moutons 
1m  mieux  nourris  & les  plps  forts  : il  eft  facile  d’évir-r 


4° 

cette  maladie  relie  fe  marnée  pat  les  fyrr.ptèmes  fui- 

V'‘Te  mouton  refaite  la  gueule  ouverte  , il  écume , il  rend 
le  fans  par  le  nez ; , il  râle  & bat  du  flanc  ; fon  œil  devant 
rouae!  il  baille  la  têie  & périt  a I mitant. 

D'après  ces  figues,  il  eft  a.fe  dapperçevoir  que  h ma- 
1-die  tft  caufée  par  une  inflammation  du  fang.  la  Lignez 
devient  indifpenfable.  Loriqu’elle  eft  faite  a temps  , le 

"T ^Sppemens  fur  hrieMta 
doute  on  les  trouvera  bien  minces  & inli:fhfans  , m 
me  fuis  arrêté  à deux  idees  principales.  i . L‘iP^le' 
démontre  que  toute  la  fcience  agricole  ccnlifte  a bien 
foiener  & bien  nourrir  le  bétail  : que  fatit-i  e p 
laboureur?  pourquoi  le  détourner  de  fon  travail  par  u 
étude  fèche  & fterile  des  différentes  qualité;  de  la  ter  e, 
& de  pluiieurs  autres  détails  dont  l'application  eft  munie  . 
Ne  fuL-d  pas  de  lui  dire  :1e  bétail  cultive  & fécondé  la 
terre;  mieux  il  fera  foigné  & nourri , plus  il  contribua» 

^ ^Is  Mon  opufcule  étant  deftiné  pour  la  jeune fle , j ai 
cru  né  devoir  lui  préfentet  que  des  objets  proportionnes  a 
{es  facultés  intelleduelles , des  objets  quelle  puiffe  fouir 
Sc  juoer.  Ses  inftituteurs  fautent  bien  ajouter  les  deve.op- 
pe, liens  convenables;  ils  les  trouveront  dans  tes  auteurs 
qui  ont  traité  de  l’agriculture  & du  bétail. 
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